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    Ce Walty, nous l’avons aussi côtoyé toute notre vie, autant en son métier 
d’appareilleur à la forge ou sur les chantiers ouverts en notre immeuble, qu’en 
son rôle de capitaine de pompiers où il pouvait tout de même parfois se montrer 
un peu «emmerdeur »,  ou  qu’ailleurs dans le cadre du village et de ses 
nombreuses activités.  Une vraie personnalité, qui avait un avis tranché sur à peu 
près tout ! Dans tous les cas on gardera un bon souvenir de cet homme, au temps 
des vacances notre voisin, vrai citoyen des Charbonnières, village auquel il était 
attaché par toutes les fibres de son âme, comme on dit !  
 
                                                               Les Charbonnières, le 25 avril 2018  
 
Chères familles Meyer et Rochat,  
 
J’ai appris hier le décès de Walty. Cette nouvelle m’a surpris et m’a 
profondément attristé. Je vous prie d’accepter toute ma sympathie en ces 
journées de séparation si difficiles.  
 
Voilà donc notre ami Walty parti pour d’autres rivages. Celui que l’on a toujours 
vu dans ce hameau avec son épouse Claudine et ses enfants. Celui que l’on a 
côtoyé. Celui avec lequel on a discuté, chez lui, à la forge, plus anciennement 
sur quelque chantier qu’il avait entrepris chez nous.  
 
On l’avait connu alors qu’il était jeune homme et qu’il n’avait pas d’équivalence 
pour lancer des matoles depuis sa maison jusqu’à celle de chez Paulet. Il était 
gaucher, n’est-ce pas ? C’était alors encore le temps du Vieux Moulin. Walty, 
voilà un type que l’on devait respecter, car il était nerveux et fort. Bien sûr, 
nous, nous étions les petits, et lui il était le grand, sans aucun doute déjà en 
apprentissage.   
 
Il fit ainsi partie de notre enfance, et puis bientôt de notre vie. On l’entendit au 
Conseil général du village, alors qu’il parlait du toit du local ! Il avait ses idées, 
un peu comme son père, Walter Meyer, le père Meyer, qu’on disait, le forgeron 
en même temps que le maréchal.   
 
Ah ! la forge, au cœur du village, ou plutôt du Haut-du-Village. Là où il se 
passait toujours quelque chose. On entendait le bruit du marteau sur l’enclume, 
on voyait son père, à Walty, grand seigneur, ferrer les chevaux. Un monde. 
Depuis longtemps disparu.  
 
Les êtres s’en vont et ne sont pas remplaçables, comme on nous le donne à 
croire. Non, Walty, ne pourra pas être remplacé. C’était lui et personne d’autre. 
Avec ses convictions, ses certitudes, ses souvenirs.  
 



On l’a vu sur des photos. Il se marie. L’église est derrière. On reste donc au 
cœur du village. On découvre ses sœurs. Et son petit frère, Six-Sous, mon voisin 
de table à l’école de Pompon.  
 
Une photo d’école plus ancienne, collective, montre la classe d’Emile Baudraz 
et de Mlle Cognasse, prise devant notre maison, chez Saïset. Il est bien là, 
Walty, pas loin du régent, dans les grands, joli garçon, avec un pull avec des 
dessins dessus.  
Il y a aussi cette petite fille qu’il retrouvera quelque soixante ans plus tard au 
Chalottet, lors de la fête des 200 ans de l’alpage passé dans les mains des 
Rochat. La petite Suzanne, avait-il dit. Et c’était alors comme si le temps avait 
été gommé pour faire se rappeler de ces années anciennes où l’on était gamin.  
 
Et sur la photo, cherchez bien, il y a aussi son petit frère, Franck, bientôt dit Six-
Sous. Et ceux-là même qui deviendront bientôt  ses compagnons de jeu, Urbain, 
Daniel et Pierre Baudraz, le fils du régent, le frère de François qui sera quelques 
années votre voisin, puisqu’ayant loué à  Samuel Rochat dit Mumu  
l’appartement de la grand-mère Ellen. Celui du bas. Qui nous laisse tellement de 
bons  souvenirs.    
 
Et bien sûr le temps avait passé. Walty avait fini par abandonner ses tuyaux. On 
le voyait donc moins à la forge. D’ailleurs celle-ci, après le départ de son père, 
elle n’était déjà plus tout à fait la même. On aurait même pu dire que dès qu’il 
n’y eut plus de chevaux à ferrer dans cet antre de la paysannerie villageoise,  
qu’elle avait perdu un peu de son âme. Mais elle demeurait malgré tout.  
Quoique moins active et vivante  avec les années qui se succèdent et enterrent 
tellement de choses.   
 
On le savait bien, que notre enfance s’était terminée, qu’on ne pouvait plus la 
contempler que dans les souvenirs. Et l’on savait aussi que les gens que l’on a 
pu connaître dans ce village, tout au moins la plupart d’entre eux, et les plus 
âgés, ils passeraient les uns après les autres, fauchés un jour alors que 
l’existence pour eux se faisait moins vive, plus pourvoyeuse de soucis de santé 
que de grandes joies. On fait avec, que l’on dit.  
 
Comme le village change, pouvons-nous souvent nous dire, mon épouse et moi. 
Tous ces gens que l’on a connus, avec lesquels on a échangé des propos, quant 
au temps, quant à la marche des affaires, quant au travail en cours.  Ceux-là qui 
ont tiré leur révérence. Et ce n’est pas anodin, bien au contraire. C’est à chaque 
fois un peu de nous, il nous semble, qui s’en va aussi. Car on ne vit pas replié en 
soi, on vit avec les autres, et par les autres.  
 



Walty ainsi aura été lui de même une partie de ma vie. Celle du Haut du Village 
qui fut vraiment formidable en son temps, quand vivaient encore mes grands-
parents que vous tous, ou presque, avez connus. Et dont deux d’entre vous avez  
racheté la maison. Et vous avez bien fait. Car c’est là,  en ces lieux,  que les 
Meyer, un jour, ont posé leur tente. Et c’est là qu’ils ont  prospéré et qu’ils ont  
donné au village des personnalités originales, attachantes, solides.  
 
Je remercie votre famille pour tout ce qu’elle m’a apporté. Et je vous prie de 
croire que jamais je n’oublierai Walty, ce grand de notre enfance, ce lanceur de 
matoles, cet homme qui savait tellement de choses, pratiques surtout, un peu à la 
manière de son père, que vraiment il nous impressionnait. Et qu’il 
m’impressionnera toujours !  
 
                                      Avec mes bonnes pensées et mes meilleurs sentiments.  
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 



 
                                                                                                                                 24 Heures, 27-28 janvier 1979. 
 
 
 
 



 
 
Sur le vaste chantier de la mise en terre du tuyau d’eau potable reliant les trois communes de la Vallée. Ici sur les 
bords du lac Ter.  


